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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

La MONDE ILLUSTRÉ réserve à sem lecteursmêmes l'escompte ou la comissonqu*daure
journaux paient à des agents de circulation.

Tous les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi ses clients, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit>, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivants $2, $3, $4, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous sont mis sur le même pied de1
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Le tirage ne lait le 1 er samedi de chaque mois,
par trois personne. choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30 jours
çul suivront chaque tirage.

N Anglais, Hooper, avait une
femme, et cet imparfait-le

- verbe, pas Hooper-prouve
qu'il est veuf.

* il est cependant vrai que
Hooper est imparfait lui-
même, puisqu'il est accusé
d'avoir tué sa légitime, mais
cela n'est pas prouvé.

En attendant que le jury
décide la question, on a ou-
vert une enquête et interro-

gé plusieurs témoins, dont quelques-uns me sem-
Mlent de grands observateurs, presque des génies.

Ces braves gens ont généralement cru s'aperce-
voir que Hooper était devenu nerveux quand sa
femme est morte, et l'un d'eux a même ajouté très
finement "lqu'il avait bien vu qu'il y avait quel-
que chose de travers"

Plus tard, quand il a été arrêté et mis en prison,des journaux ont aussi gravement annoncé que
l'accusé paraissait nerveux.q

d>*** Cette confirmation de l'étab de nervositét
dun individu accusé d'avoir assassiné sa femmae

est vraiment extraordinaire et je m'étonne de lar
profondeur d'esprit de ceux qui l'ont constaté.

J'ai relu ces dépositions des témoins et ces narticles de journaux et j'ai cru qu'il fallait évidem-v
ruent en conclure que Hooper devait être un être s

supérieurement canaille pour avoir pu paraître
nerveux, dans une situation si ordinaire et quand
rien ne pouvait le justifier d'éprouver la moindre
sensation apparente.

Il est clair que ce gaillard là ne sait pas prendre
la chose du bon côté.

Quoi de plus simple, de plus naturel, de plus
ordinaire, en effet, que d'être accusé d'avoir tué sa
femme ? Cela ne se voit-il pas tous les jours?1

Ah ! si ilooper s'était contenté de rire de l'ac.
cusation et même de s'écrier avec le plus grand
sang-froid, qu'il s'en moquait comme de Colin
Tampon, il aurait fait preuve de bons sens et
même d'innocence.

Mais paraître ennuyé ; tracassé nerveux!11
Quel cynisme!

* *Notez bien que je n'ai ni la mission ni la
prétention de défendre Hooper, que je ne connais
pas et ne désire connaître en aucune façon, mais
je trouve assez absurdes ces réflexions faites sur
l'état nerveux du prisonnier.

Coupable ou non, nous savons tous qu'il ne doit
pas être précisément sur un lit de roses et qu'il
aimerait mieux se promener tranquillement dans
le parc de la montagne et aller passer sa soirée
à l'opéra français, plutôt que de vivre dans la com-
pagnie de geôliers plus ou moins gais.

Il est vrai, aussi, qu'il a acheté du poison pour
tuer un chien, et que ce n'est pas le chien qui est
mort.

Je comprends qu'on soit un peu nerveux en pa-
reille circonstance.

**Du poison aux pilules, il n'y a pas loin.
La patrie des pilules, dit un pharmacien fran-

çais, est l'Angleterre.
Les citoyens de la Grande-Bretagne en avalent,

par jour, le nombre fabuleux de 5,643;96 1. Tout.
citoyen, depuis le plus ancien vieillard juEqu'au
plus jeune baby, consomme au moins une pilule
par semaine.

Ces petites boules consommées donneraient un
poids de deux cent mille livres et, si on les plaçait
bord à bord, en une seule ligne, donneraient deux
fois la distance de Liverpool à New York.

Il serait intéressant, tout à fait, dit le pharma-
cien en question, de rechercher la part qui revient
à la suggestion dans l'action exercée par ces pi-
lules. Il est vraisemblable qu'une race, si bien
trempée qu'elle fût, ne résisterait pas longtemps àl'absorption d'une telle dose de remèdes, a'i les pi-lules qu'on lui administre avec tant de libéralité
étaient douées d'une réelle action médicamenteuse.

Un statisticien devrait bien donner le nombre
de pilules absorbées, par jour, aux Etats-Unis.

** Il y a des gens qui utilisent leurs loisirs àprendre des pilules, et d'autres qui passent leur
temps à faire, avec difficulté, un ouvrage très fa-
cile et très simple.

«Un journal nous annonce qu'un brave Canadien J~iîent de terminer la construction du bâton de T
b'trbier dont il doit orner la devanture de sa bou-
tique et que le dit bâton se compose de 5,475 mor-
ceaux de bois.

Ehi bien, voilà un garçon qui mériterait une
punition sévère pour avoir employé 5,4 74 morceauxG
de bois de plus qu'il ne fallait pour faire un bâton s.
de barbier,

J'ai vu, un jour, dans une exposition, non loind'ici, un damier composé aussi de plusieurs mor-
ceaux de bois et, disait la pancarte, qui avait coûté a,
presque autant de milliers d'heures de travail. cDes juges inclinaient à accorder un prix à l'au- v!<teur de ce travail, d'autres s'y opposaient, et l'un ciie ces derniers soutint sa cause à peu près de la
manière suivante : Pc-Regadez-l dessn -de l odue- a ipoi1

qui ne prouve aucun talent, mais seulement une
patience chinoise.

Le fabricant du damier n'eut pas de prix, se plai-
gnit aux juges, qui lui donnèrent leurs raisons.

Ils avaient affaire à un homme intelligent qui
comprit la justesse des réflexions qu'on lui avait
faites, il alla à l'école du soir et fit de rapides pro-
grès qui lui permirent bientôt d'obtenir un salaire
plus élevé.

C'est un bon ouvrier qui ne fera plus jamais de
damier de dix ou vingt mille morceaux, mais qui en
fabriquera de beaucoup plus beaux et qui lui rap-
porteront davantage.

**Une bonne nouvelle pour les ménagères:
le prix des oeufs va baisser.

La poule, dit un journal scientifique, n'a plus
le monopole de faire (les oeufs3. Le problème de
la fabrication des oeufs artificiels, soulevé depuis
longtemps, a été résolu à New-York même, et l'on
prétend que cela ne pouvait arriver qu'en Amé-
rique.

On avait déjà annoncé, à diverses reprises, que
l'on avait découvert le moyen de faire des oeufs
sans l'aide des poules ; mais, jusqu'à présent, il
n'était sorti que des "lcanards " des prétendus oeufs
artificiels. Cette fois, cependant, la nouvelle de
cette grande découverte est officielle. On annonce,
en effet, d'Albany, qu'une requête, en bonne et due
forme, vient d'être remise au secrétaire de l'Etat,
de New-York, lui demandant l'autorisation re-
quise par la loi pour la formation d'une compagnie
"iayant pour but de fabriquer et de vendre des
jaunes d'oeufs !"

La "lCompagnie américaine des jaunes d'oeufs,"
comme elle s'intitule modestement, aura son siège
à New-York ; mais elle se réserve le droit de se
créer successivement des succursales dans toutes
les grandes villes des Etats-Unis, pour l'exploita-
tion de sa merveilleuse invention.

Que vont dire les coqs?1

**Quoi qu'on en ait dit encore dernièrement,
l'année 1893 se passera sans guerre en Europe.

L'alliance franco-russe est trop forte.
Tant mieux, car comme l'a ai bien dit Walter

Scott : C"La guerre est le seul jeu où les deux par-
tis se trouvent en perte quand il est fini."

CARNET DU <'MONDE ILLUSTRÉ "

On nous annonce le mariage de M. le docteur
foseph Nolin, un collaborateur du MONDE ILLUS-
RI, dont les poésies ont été bien goûtées.

Nos félicitations,

PETITE POSTE EN FA&MILLE.-G!alinOi, Pointe-
ratineau.- Un nom responsable, bien au long,
v. P. ?
Charit, Saint-Hyacinthe.-C'est encore là l'ef-

ort d'une débutante ; néanmoins, il se produit
,vec assez de succès. De plu,-, comme le sujet
hoisî est fort édifiant et passablement bien traité,',tre Parallè~'e obtiendra la place que vous solli-
tez dans les colonnes du MONDE ILLUSTRÉ.

B. d'Amieno, Ottawa.- Ça n'est pas encore d'un
Oète consommé, mais il y a de la promesse. Quant
la nouvelle dont vous parlez, acceptée ; elle pas-
ýra bien vite.
Mais, pour ces statutR, etc., que sollicite votre
mi, il est bien difficile de se procurer plus qu'on
B peut trouver dans le journal même : sauf, toute-
[is, en écrivant à la directrice du Biographe:
Villa - Marie, Lormont,- Bordeaux, Gironde
ýrance).
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L'yENFANT (BLUETTE) et si

Penché sur le sein maternel, ai ni
L'enfant, dans sa grâce naïve, écri,
Semble emprunter dei; mots au ciel que
Disant sa tendresse expansive. quai
A sa mère, pnur l'exalter,
Il gazouille des voeux sans suite, que
Et ne cesse de répéter J
Ces mille riens qui l'ont séduite! vori

Doux comme le parfum des fleurs cesi
-Ou le flot mourant au rny -gece
En murmures berçant les pleurs- agi(
S'élève son joli langage. d'ét
De ses accents mélodieux fon(
Nul ne dira la jouissance
De ses petits airs gracieux
Qui peut égaler l'innocence? e

d'ai
Son tendre babil enfantin cha
Des sons de la lyre de l'ange que
Paraît être un écho lointain des
Tel, sur l'onde calme qu'il frange,ét
Glisse le zéphyr, recueillant ér
Les dauces voix des gouttelettes, en
Lave de cristal scintillant, ts
Aux irradiantes facettes 1 I

A nos champs Dieu donne les fleurs,à
A l'oiseau des biis sa parure;b
Au bleu firmament sen splendeurs, l'ai
Au ruisseau furtif son murmure etl
Mais il donne au petit enfant l'O]
Son oil limpide et sa tendresse
Son sourire, ou son pleur touchant.... Md
.... Surtout, son baiser plein d'ivresse 1 de

ENVOI e

Madame,d'

Pour dépeindre vos talents, vos vertus, votre je
radieuse beauté, votre bonté toute pleine de no- h
blesse, il faudrait une plume de Racine, une élo- tic
quence de Bossuet, jointes à une âme de Fénelon. va
Je n'ai point l'outrecuidance de croire égaler le de
coeur de celui-ci, l'inimitable parole de celui-là, et e
bien moins encore le génie du premier !l'

N'osant effleurer un sujet aussi élevé que celui o
de vos qualités, je me suis rejeté sur l'Enfance- dIE
que vous aimez-et c'est une simple bluette que ps
j'ai commise. A qui aurais-je pu la dédier mieux
qu'à l'une des plus nobles mères canadiennes-cesc
mère-s que l'Europe envie'? ti

C'est une hardiesse frisant la témérité, que d'o- 19
ser vous offrir ces pauvres bouts rimés: et cepen- do
dant si, dans votre grande bienveillance, vous dai- la
gniez les accepter, combien vous rendriez, heureux, &
madame, celui qui se proteste, avec le plus profond ,'
respect et la plus entière gratitude,J

Votre très humble età
très obéissant serviteur, lé

Fi~RmixPICARD. d

A DENIS RTJTHBAN1

2e LETTREt

, E relis, par une journée enso-1

leillée de fin de septembre,
pour me remettre en route,

~. j~ la première lettre à votre
~ ~j adresse, et je trouve de

N. plus en plus qu'elle est l'é-9
c~ ho fidèle de ce que pen-1
sent ceux qui voient en1
vous l'étoffe du littérateur

i~ .~.qu'on applaudira, sans air-

- - rière pensée, dans un ave-
nir peu éloigné.

Nous savons tous que vous n'avez jamais eu
l'envie de poser à l'écrivain: c'est un titre de plus
à l'admiration que l'on éprouve pour votre beau

Bau moment meme ou les délices de Capoue mèd,
riraient essayer d'endormir un instant peut-être voie
B la vivacité d'un esprit qui se doit à lui-même jeun

aux autres de ne jamais rester silencieux. dlat
' Brin d'herbe," à la prose si délicate de touche, C
iaturelle, si vraie et partant si touchante, vous tatr
-ivait, un de ces jours du mois de juin dernier: jour
e vous étiez capable d'écrire de jolies choses le g
.nd vous parlez de sujets que vous connaissez et supi
vous aimnez.h

J'en sais un, moi, que vous connaissez et que dia
us aimez: la critique ! et c'est sur ce thème seni
rié à l'infini que je voudrais vous voir broder de hari
jolies choses que vous avez le don de rendre gèn

réables, instructives, parce qu'elles sont l'oeuvre hie:
Studes très fortes et de connaissances appro- eni
adies. mol
N'allez pas songer, ami Ruthban, à dormir sur miè
lauriers que l'on peut vous donner ; il en est thi(

iutres encore qui vous attendent dans ce vaste rag
tmp de la critique où -rari nantes-n'ont fait J
Le passer, pour le plus grand mal de beaucoup mii
ýjeunes écrivains d'aujourd'hui, certains esprits qu
roits qui ne voulaient bien mesurer les talents l'ai
Lherbe que de la hauteur de leur morgue pédan- ton
sque et à la mesure de leur égoïsme d'écrivain s'y
rvenu. prE

Vous rappelez vous cette journée splendide dtai
bord du bateau, un de ces jours des vacances de fui
.n dernier'? Elle compte dans ma vie de déboires été
de rancoeur, comme une des plus radieuses que tic
n aime tant à évoquer quand le monde se fait tés
Léchant et que la fortune bat de l'aile bien loin de
eVOUS. d'l
Quelle mer ! quel soleil 1 quels horizons lumi-

eux ! Accoudés au bastingage, nous divisions tei
art, de littérature, d'esthétique, de diction, d'é- ét(
cution, voire même d'un brin de politique. Mais rei
Bme souviens surtout de notre entretien sur les su
>mmes de lettres au Canada. Nous ne discu- sci
ons pas Routhier, le maître à nous tous, qui ré- le
,ait aux grandes choses qui lui offrait le spectacle lai
[ la côte nord dans toute sa majestueuse beauté, ai
ýce, à dix pas de nous ; on ne le discute pas, on té
l.dmire sans réserve, et nous étions d'accord sur ce
ûjet comme sur bien d'autres que les exigences
e notre vie de chaque jour ne nous permettent

as de dévoiler.
Et puis ce fut le tour de Fréchette, Lemay,

Dhauveau ; nous déplorions l'absence de toute cri-
ique vraiment digne de ce nom dans le champ de P
la littérature canadienne, car nous ne voulions pas si
donner le nom de critique à ces éreintements pour ai
ta galerie donnés à quelques-uns de la littérature
du pays, par quelques-uns de cette école qu'il con-P
vient de ménager, ou gare à l'échine ! Oh ! non. nJ
Je ne veux pas prostituer ce mot-là en l'accolantd
à oes écrits qui ont valu, dans le temps, ine ava-F
lanche, une bordée de je ne sais plus quoi venant r
de tout côté.1

Voyez-vous, la jeunesse s'indignait de voir tant,
d'arrogance chez ceux-là qui nous avaient devan-c

clés dans la carrière, c'est vrai et, qui justement
pour cela et à cause de cela devaient sinon modé-
rer les coups, du moins en calculer mieux la por-E
tés et les effets. Et ce fut un concert de malé-
dictions sur la tête des iconoclastes et les plus
meurtris ne furent certainement pas ceux que l'on
voulait écraser: c'est ainsi qu'il arrive souvent
dans le meilleur des mondes ... «. de la critique
rageuse à tant la ligne.

Et je vous écoutais parler d'art, de déclamation
et de saine critique, essayant, mais en vain, de
retenir le soleil déclinant à l'horizon, d'empêcher
la fuite du temps, de ces heures si précieuses où je
pouvais, à l'aise, deviner en vous l'homme déjà
mûr pour entrer de plain pied dans l'arène et d'im-
poser silence à ceux qui ne savent trouver dans la
critique des oeuvres que le désir de faire mousser
quelqu'un ou d'empêcher un talent hors ligne de
porter ombrage.

291,

*e à cet état de choses, en un mot, tracer les
es véritables dans lesquelles le bataillon des
nes doit entrer pour jeter du lustre et de 1'é-
bSur les lettres canadiennes.
l'est une rude tâche, direz-vous'? Elle est ten-
rice, et je ne serais pas surpris de vous voir un
,résolûment à la besogne, n'ayant de repos que
yrand travail de régénération terminé, le labeur

)rme fini à point.
Mioi qui vous trace ces lignes, que le travail de
que heure interrompt trop souvent, je me
is bon à pas grand chose dans cette entreprise
rdie de donner les règles d'une littérature indi-
Le, 'si je puis ainsi m'exprimer ; mais je pourrai
n applaudir de toutes mes forces tout mouvement
ce sens venant de qui que ce soit. C'est là le
)bile qui m'a poussé à vous adresser une pre-
,re lettre dans Lx MONDE ILLUSTRÉ, Si sympa-
ique aux jeunes, si :fidèle à ceux qui l'ont encou-
gé et soutenu de leurs premiers écrits.
Je l'ai relue; elle ne m'a pas trop surpris. L'ad-
iration vive, intense, née d'une rencontre de
lques heures, et légitimée dans la suite par

atorité d'une parole de louange à votre adresse
nbée des lèvres d'un maître, l'admiration qui
Strouve en termes non équivoques peut sur-
,edre votre humilité "ldepuis longtemps couchée
6ns la poussière," mais ne saurait être taxée de
bile, voire même d'assommoir par ceux qui ont
ýés comme moi, à même de constater vos disposi-
on, votre beau talent, toutes les heureuses quali-
;qui vous mettent au-dessus de tous les jeunes

l'theure présente, occupés à leur réputation
'omme de lettres.
Je souhaite donc ardemment voir monter, mon-
,r encore, monter toujours, là-bas, au nord, cette
toile qui nous promet tant. Qu'elle s'avance, se-
mie, dans le ciel serein, et qu'à nos regards rivés
.r elle, elle apporte la douceur de ses feux, le
intillement doux, que l'on aime tant admirer,
3soir, dans cette voûte sublime aux horizons
rges, infinis, incommensurables. Qu'elle nous
pporte la bonne nouvelle d'une régénéraition lit-
éraire tant désirée! VIÂTOit.

BEAUHARNOIS
(Voir gravures)

C'est une des plus délicieuses petites villes de la
rovince de Québec. Elle est sise sur la rive
;d du Saint-Laurent, à une trentaine de milles
u-dessus de Montréal.

Coquettement enfouie, au déclin de hauteurs
pittoresques, qui viennent s'incliner respectueuse-
rient devant le fleuve roi, ombrageant son front
de beaux arbres, ceux, entre autres, de la jolie
)resqu'ile, dite "lPointe Saint-Louis," Beauhar-
nois se prélasse au fond de l'une des plus gentilles
baies que forme le lac Saint-Ljouis, au confluent
de la petite rivière du même nom.

A trois milles plus haut que Beauharnois, au
hameau detMelocheville, se trouve l'entrée du ca-
nal Beauharnois, reliant les deux lacs, Saint-Louis
et Saint-François.

La population de Beauharnois est d'une couple
de milliers d'âmes, et tend à augmaenter chaque
jour, surtout depuis que la grande industrie est
ve-nue y établir ses quartiers.

Toutefois, Beauharnois conservera encore longý
temps son caractère tout particulier de villégia-
ture: rendez-vous très commode et fort aimable,
aux beaux jours d'été, de la haute émigration
montréalaise.

les quelques monuments de Beauharnois, que
nous illustrons, dénotent le plein progrès et la
naissante activité.

Le vice-président de la Chambre des Communes,
député du comté de Beauharnois, M. J.-G.-H. Ber-
geron, réside là, au chef-lieu de son comté et du
district, en sa villa Il La Chaumière."
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L'HOMME ]ET LA MER

Quand le flot, en roulant sur tes sables doréa,
Atteint cette blancheur du froment que l'on blute,
Et qu'aux brises du soir, comme un ac ord de flûte,
Il mêle en gémissant ses rhyth mues éplorés.

On croirait, ces jours-là, qu'épuisé par la lutte,
Il aspire au sommeil ous les cieux az,~rés,
Et qu'il 'est fait un nid de ses flocons nacréa,
Après avoir sans bruit déroulé sa volute.

A de certains moments, l'homme est pareil au flot:
Sa plus douce chanson est faite d'un sanglot
Qu'il comprima longtemps au fond de sa poitrine,

Mais sous les coups de fouet de la brise marine
Ou de la destinée aux s uffles hasardeux,
Troublés dans leur repos, ils rugissent tous deux.

RENE ro'0'SARD.

NOTES SUR LA LITTERATURE FRANÇAISE

XVIIe SIÈCLE OU SIÈCLE DE LOUIS XIV

Pre&ère part e. -Il. Poésie dramnatique

(suite>

RÂciNE.-Jean Ra-
cine est né à la Ferté-
Milon, en 1639. Sa
jeunesse s'écoula par-
tie à Pol t-Roy al, le
foyer du janséni.-me,
et partie au collège
de Beauvais. Son dé-
bat, dans les lettri FI
fut une ode, La -

Nymphe de la Seine,
sur le mariage du roi.
Encouragé par Cha-
pelain et par Louis XIV, qui venait de le nommer
son gentilhomme ordinaire, Racine lit représenter
successivement les Frères ennemis, Alexandre le
Grand et Andromaqup. Ce dernier drame eut une
vogue énorme qui rappelait celle qu'avait eue le
Cid de Corneille. Les admirables tragédies Bri-
tannicus, Bérénice, Mithridate, Iphygénie, Baja-
zet, Phèdre, et la charmante comédie les Plaideurs,
suivirent ce prPmier succès et placèrent Racine le
premier des poètes tragiques du temps.

Quelques envieux cherchèrent alors à briser cette
carrière glorieuse que suivait sans faiblesse le fuatur
auteur d'Ath&alie. Ils suscitèrent un nommé Pra-
don, poète obscur, et lui firent composer un Phèdre,
aujourd'hui oublié, pour opposer au Phèdre de
Racine. Une cabale, qu'organisèrent savamme nt
la duchesse de Bouillon et Mme Deshoulières, fit
Biffler cette Phèdre, où Racine a réuni tant de
beautés.

Celui-ci, sensible à ce3 persécutions, se retira alors
du théâtre ; il n'avait que trente-huit ans. Douze an-
nées plus tard, Mme de Maintenon le pria de faire
pour les demoiselles nobles de Saint-Cyr une pièce
approprié au caractère de l'établissement; Racine,
que des scrupules religieux éloignaient toujours de C
la scène, crut ne pas manquer à ses devoirs en
composant les célèbres tragédies d'Esther et d'A-
thalie. IlCes deux pièces, dit Geoffroy, sont les plusè
nobles et les plus beaux monuments de la poésieE
dramatique, et ceux dont elle doit le plus s'hono-
rer." Esther eut plus de cent représentationsr
consécutives, et Louis XIV lui même s'occupa de i
la liste d'invitations. Athalie n'eut pas de succès ; s
les envieux qui avaient voulu faire tomber Phèdre a

orgaisèrnt A--m pesé-uionpourAthlie

Port-Royal, des Cantiques, etc. Sa mort arrivi
le 22 avril 1699.

Ce poète, que l'on a surnommé l'Euripide f ran
çais, prit une autre voie que celle de Corneille
Celui-ci avait trouvé sa force et ses succès dans là
sublimité, la terreur, la magnificence ; celui-là, lei
trouva dans la douceur, la tendresse, l'amour et Il
délicatesse. Le premier fut le poète de la gran
deur, le dernier celui du sentiment. Les rôles dg
femmes eurent toutes les prédilections de Racine
parce que c'est là qu'il voyait-la femme étani
une nature douce et tendre-le secret de ses plui
grands succès. Connaissant le coeur humain jus
que dans ses replis les plus cachés, Racine a été If
poète, le chantre des sentiments les; plus nobles el
des passions les plus g4néreuses ; ses écrits seroni
de tous les temps, pour toutes les nations et poui
tous les individus.

" Racine, dit Lamennais, peignit la nature hu.
mains, immuable en soi, variable selon les époquef
et les lieux, dans ses manifestations. Il dut s(
conformer, sous ce dernier rapport, aux habitudes,
aux exigences du monde au milieu duquel il vi
vait De là vient que ces personnages en parlent
tous plus ou moins le langage. Dans son extrêmE
abandon, dans sa plus grande violence, la passion
chez eux couserve toujours une certaine retenue,
une certaine bienséance que les moeurs alors comý
mandaient, et l'on y discerne surtout une influence
de l'esprit chrétien, très sensible aussi dans Cor-
neille, car le poète lui-même est toujours indivi-
duellement un reflet de son sièole. Celui que Ra-
cine illustra imposait à l'art des conditions parti-
culières dont il était impossible de s'affranchir
La tragédie, sous Louis XIV, ne pouvait pas plus
être la tragédie antique, ou le drame de Shaks-
peare, que l'épopée n'aurait pu être l'épopée d'Ho-
mère ou de Milton...

" Le travail, l'effort ne se sent nulle part dans
ce vers si savant où l'art porté à son dernier terme
redevient la nature, la nature idéale que l'esprit
contemple avec ravissemrnt. Et quel regard j,ýté
dlans les abîmAs du coeur! Comme il en pénêtre
les mystères, en démêle les c )ntradictions, les ruses
secrètes, les mouvements versés, les soudains élans
et brusques détours 1 Puis, de ce coeur si mobile,
si caché à lui-même, sort tout à coup un de ces
mots simples où se révèle la mère, l'épouse, l'a-
mante, un de ces accents que l'on prendrait pour
le son même de l'âme. Expression, dessin, cou-
leur à la fois brillante et sobre, il réunit toutes
les qualités instinctives de ce grand maître, en qui
le sentiment du beau antique se mêlait au génie
chrétien, affaibli cependant et moins naïf que dans
le moyen-âge()~

MOLIÉR.-
Jean -Baptiste
Poquelin na-
quit à Paris le
13 .janvier
1622 Son édu-
cation fut très
négligée, et à
quinze ans le
fuatur auteur
du Misanthro-
pe, ne savait
ni lire,Di écrire
et ni compter.
Après quel-
ques années

d'études dans un collège de Paris, il suivit les le-
çons du célèbre Gassendi, et se fit recevoir avocat.

Il abandonna bientôt cette profession pour s'a-
donner au théâtre, où le portait son esprit d'indé-
pendance et son caractère tant soit preu aventurier.

S'étant brouillé avec sa famille qui avait en hor-
reur les comédiens, Jean-Baptiste prit alors le
nom de Molière, et c'est sous ce nom qu'il devait
S'immortaliser plus tard. Il ouvrit, à Paris, une
salle appeléel'llsretkdte-o,1ve. u 1qe

la Après avoir parcouru la province avec la troupe
qu'il s'était formée à Paris, Molière revint dans la

i- grande capitale et fit représenter l'Etourdi, la -pre-
e. mière pièce régulière de son théâtre.
a Encouragé par les nombreux applaudissements
>s que soulevèrent partout ses désopilantes représen-
a tations, Molière fit jouer successivement ces chefs-
i-d'oeuvres, qui ont nom: les Précieuses ridïcules,jl'E

ýe cole des maris, l'Ecole des femmes, le MIïanthrope,
, Tartufe, A rnphytrion, les Femmes savantes, l or
Lt geois gentilhomme, le Malade imaginaire, etc
s8 Molière, que de nombreux chagrins domestiques
aet des souffrances corporelles atroces minaient et

e accablaient, mourut soudainement au quatrième
ýt acte du Malade imaginaire, au moment où il pro-
ýt nonçait le célèbre : Juro, c'était le 17 février
r 167î3.

L'Académie française qui aurait été heureuse
L- de recevoir parmi ses membres ce grand poète, ne
s put, vu sa profession de comédien, que placer son
e buste dans la salle des séances, avec cet monos-
4tique proposé par Saurin

S Rien ne manquaiL à sa gloire, il manquait à la nôtre.
e Les oeuvres de Molière dénotent une finesse ex-
iquise, une grande connaissance des défauts du
coeur humain et des travers de la société. On y

*admire un naturel parfait et charmant, une ver-
deur toute gauloise, un esprit étonnant d'observa-

-tion, une or;giualité rare Zet jamusante, une fran-
-chise de bon aloi et un relief accentué des carac-
-tères.

-Molière s'appliqua à flageller la bigoterie, l'ava-
rice, la pédanterie, tous ces 'vices qui gangrènent
une société, et dégradent un si grand nombre d'in-

-dividus ; aussi a-t-on dit avec raison que ses oeuvres
-ne finiront qu'avec le monde.

Comme Corneille dans la tragédie, Molière a
9été dans la comédie le génie créateur, et c'est à ce
titre surtout qu'il doit cotte gloire si pure et si
belle dont il jouit encore de nos jours.

Le Misanfhrope, l'Avare, le Tartufe, l'A mphy-
t ' ion et les Précieuses ridicules sont les comédies
où Molière a déployé le plus de profondeur de
pensée, d'allusions fines et piquantes, de situa-
tions heureuses et d'un haut comi lue, de raillerie
cruelle mais juste.

Après l'apparition des Précieuses Ridicu'es et
*du Tartufe, l'hypocrisie excessive et la préciosité
disparurent comme par enchantement. Il ne faut
pas conclure de là que le castigat ridendo mores

Lde Molière ait réellement corrigé ou même amoin-
dri les défauts et les vices du genre humain. Il a
tué le ridicule, mais il n'a pas tué le mal ; il n'in-
diqua jamais le véritable remède, et sa rai lerie
persistante n'a pu atteindre que l'excès, c'est-
à-dire que ce qui dépasse, en mal comme en bien,
a lirntA du vraisemblable.

1 "lL'éloge d'un écrivain, dit La Harpe, est dans
ses ouvrages ; on pourrait dire que l'éloge de Mo-
lière est dans ceux des écrivains qui l'ont précédé
et qui l'ont suivi,tant les uns et les autres sont loin
de lui. Dei hommes de beaucoup d'esprit et de
talent ont travaillé après lui sans pouvoir ni lui
ressembler ni l'atteindre. Quelques-uns ont eu de
la gaieté, d'autres ont su faire des vers, plusieurs
même ont peint des moeurs. Mais la peinture de
l'esprit humain a été l'art de Molière; c'est la car-
rière qu'il a ouverte et qu'il a fermée; il n'y a rien
en ce genre, ni avant lui ni après."

.... Ce n'est pas à la joie, ce n'est pas au bon-
hieur que sont dévolus les triomphes sur les âmes :
c'est au sacrifice, c'est à l'action mystérieuse et for-
te, j'oserai dire plus encore, a'n sacerdoce de la
souffrance._ -3me THÉiRÈisieALPIIONkSE ]KAIRR.
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LUTTE ET VICTOIRE

Je dois d'abord vous dire, amis lecteurs, qu'il ne
s'agit pas ici d'une lutte à feu et à sang ; mais
d'une guerre journalière dans laquelle j'ai fini par
vaincre le sort.

La vie n'est pas toujours couleur de rose ! Hé-
las ! elle est parfois couleur de suie ! C'était bien
mon cas, puisque j'en étais rendue à me demander:
Où aller ? A quelle porte frapper ? et à me dire
Verrai-je enfin le terme de mes tribulations....

Cette existence précaire durait depuis longtemps
dé jà, et je voyais avec terreur s'avancer le moment
où il faudrait capituler devant dame Misère. La
faim conseille mal. Si, affamée, je faisais bon
marché de mes croyances et me laissais pervertir!
Pourtant, si je vaux quelque chose, je ne vaux que
par la sincérité de mes convictions. Je leur ai,
toujours et sans regret, sacrifié mes intérêts. J'ai
préféré supporter mille déconvenues% et garder
intacts les enseignements sacrés que reçut mon
enfance.

Le souvenir de mia mère, si bonne et d'un coeur
si haut, me préserve de ces rêveries dangereuses
qui assaillent les inexpérimentés, de ces influences
néfastes qui gâtent l'esprit le mieux trempé. Je
n'ai jamais varié dans mes principes, et mes opi-
nions, modifiées seulement par l'expérience, sont
telles aujourd'hui qu'elles étaient au sortir du pen-
sionnat, et j'espère que Dieu me fera la grâce de
les conserver jusqu'à mon dernier soupir.

Cessant donc de me bercer de vaines espérances,
je me recueillis et je résolus d'aller m'adresser à
un riche commerçant, bien connu, qui a plusieurs
jeune filles à son emploi. Munie de mes références
je me rends donc chez X .... Vous devinez bien,
n'est-ce pas, ce qui se passa dans cette première
entrevue : la même aventure est arrivée à plu-
sieurs. J'étais fort timide, encore que l'on m'ac-
cuse d'avoir du toupet. J'entrai, ou plutôt je me
glissai dans le magasin et demaidai à voir M. X..,
espérant que l'on me pousserait dans quelque ca-
binet, où, en tête-à-tête avec le redoutable seigneur
de l'endroit, je pourrais l'entretenir. Je tremblais,
je pâlissais, je rougissais : bref, une trépidation
intérieure m'oppressait à ce point que j'en perdais
presque l'usage de mes facultés. Les commis ne
daignèrent point faire attention à cette pauvre
petite personne, qui se morfondait au milieu des
allants et venants. Enfin, un petit homme, très
maigre, le nez orné de lunettes et qui se redres-
sait pour se grandir, s'approcha de moi et com-
mença par me toiser avec une railleuse imperti-
nence.

-Qu'est-ce que c'est ? me dit-il, d'un t-n sec.
-Je voudrais avoir l'honneur de parler à M.

-c'est moi
-Ne puis-je vous entrenir un instant en parti-

culier ?
-Pour quelle affaire 1
Je crus que j'allais tomber en défaillance. Lui,

me regardait d'un air narquois
-Vous vous nommez ?
Je lui passai mes références, ne pouvant ré-

pondre.
Mademoiselle, répliqua froidement le petit

homme, il s'agit de vous caser ici soit comme cla-
vigraphiste, assistante-secrétaire, et j'y suis tout
disposé ....

Je rayonnai soudain. Quoi ! si tôt?7
-Seulement, poursuivit mon juge inexorable,

vous allez inscrire ici votre nom et votre adresse.
Etes-vous connue en ville ? Non?7 Hein ! .. Eh
bien ! mademoiselle, il faudrait vous faire con-
naître d'abord.

-Mais, pour me faire connaître à Montréal,
monsieur, il faut que l'on m'emploie-apparem.
ment, nous tournons dans un cercle vicieux.

-Mademoiselle, cela ne me regarde pas : il s'a-
git de savoir si vous êtes compétente comme le

mettre à la porte incontinent, il daignait m'expo-
ser les motifs de son refuas.

Je le saluai donc: il me tourna le dos et je
partis, presque décidée à me laisser mourir de faim.

Pourtant, comme la Providence m'a départi
une dose assez forte d'opiniâtreté, je voulus avaler
le calice jusqu'à la lie, et j'allai chez un autre mar-
chand, celui-là gros et de haute taille, qui me fit à
peu de chose près, le même accueil que M, X....

Quelques jours plus tard, il m'advint une bonne
fortune. Je vis, dans la colonne des annonces
d'un grand journal anglais, qu'on demandait 'l<a
f rench correspondent and general office assistant."
Je me présentai preso.... On me conduisit dans
un vaste bureau, meublé de trois pupitres, aux-
quels étaient assises trois personnes.... J'en con-
naissais bien une... Je lui appris le but de mia vi-
site. Elle s'intéressa à moi si bien que le lendemain,
a neuf heures précises, j'entrais en fonctions. Enfin,
je vais gagner ma vie, encore une fois: ce n'est pas
le Pérou, mais il faut se contenter de ce qu'on a.

LE CAS DE CONSCIENCE

Je vois pleurer sous les pommiers les deux petits
de Mme Jean, la veuve,-sous les pommiers dont
les branches écrasées de fruits craquent malgré
leurs étais, car on peut prétendre que, cette année,
il y a de la pomme!

Qu'est-ce que je dis, pleurer?1 Les deux p3tits
de Mme Jean sau)glotent.

La petite dans chaque main tient une pomme
dans chaque main, le petit frère tient une pomme
aussi.

Tout pleins de ce grand chagrin, leurs joues
ravinées par les larmes mêlées de poussière, ils
avancent tous les deux pas à pas, semblant en
quête de quelque chose et aussi comme s'ils cher-
chaient, ce ne serait pas commode, la place de
leurs petits pieds parmi toutes les. pommes tom-
bées,-si nombreuses tombées, qu'il y en a, en
vérité, presque autant sous les arbres que dessus.
Elles font à la terre une belle couverte toute
joyeuse, jaune et rouge.

Les deux enfants m'ont aperçu, et voilà que les
sanglots redoublent,--et hi 1 hi ! hi 1.... et ho!
ho ! ho! . .et hu!hu ! hu .... à s'en boucher
les oreilles.

Nous sommes de vieux amis, les petits de Mme
Jean et moi ; j'ai mérité leur confiance.

-Pourquoi pleurez-vous, mes petits
Ça devient pire. J'ai ouvert une nouvelle

écluse de pleurs . ... -J'apaise, j e console, j e dor-
lote, je câline, et enfin, j'arrache de la petite ainée,
à bien grand'peine, -pendant que le pauvre tout
petit, le coeur tout gros, pousse des soupirs à fen
dre les rochers,-j'arrache syllabe par syllabe le
pénible aveu,-l'aveu du Crime!

-La maman est malade. (Je le sais bien>.
Alors les deux enfant. ont poussé, en se prome-

nant, bien loin, jusqu'aux pommiers.
Alors, ils ont vu là tant de ces belles pommes à

terre en train de se pourrir, qu'ils en ont ramassé
quatre et les ont apportées tout contents à la
maison, pour "lfaire du bien " à maman.

Mais maman a été tout à fait, tout à fait fâchée.
Alors elle a dit que ces , pommes appartiennent

à quelqu'un ; qu'il est mal de prendre ce qui ap-
partient aux autres ; qu'elle n'aurait jamais cru
ses enfants capables d'une action aussi vilaine ;
que cette pensée pouvait la renire plus malade
encore par le chagrin et que, d'ailleurs, elle aimait
mieux mourir que d'avoir des enfants malhonnêtes.

Alors elle a commandé aux petits qui étaient
in as pourta&nt.dreto%-furner porter les pommes

-C'est que... c'est que... nous ne nous rap-
pelons pas sous quel arbre!..

Et en rapportant sur mon épaule le petit jus-
qu'à la porte de Mme Jean, soutenant la petite par
la main, je pense que, malgré tout, rien n'est perdu
et qu'il ne faut désespérer de rien tant qu'il reste
encore comme cela de braves gens qui laisseront
derrière eux de braves petits ; -et je me décou-
vre devant l'humble maison de Mme Jean, la
veuve.

NADAR.

PROPOS DU DOCTEUR

OREILLES ET BOUCLES D'OREILLES

Rien n'est beau comme une jolie petite oreille,
et, si le professe cette opinion, ne croyez pas que
ce soit pour flatter l'amour-propre de celles de mes
lectrices qui possèdent de chaque côté du visage
deux petites conques faites au tour. Pas le moins
du monde ; vous savez, d'ailleurs, que je ne suis
point un flatteur.

Donc, je poursuis mon raisonnement.
Tout le monde a des oreilles : il y en a de jolies

et il y en a de pas jolies. Les femmes qui ont de
jolies oreilles possèdent deux petits bijoux, dont
elles savent apprécier le prix : elles n'ont alors
nul besoin de suspendre à leur lobe des petits mor-
ceaux d'or et de petits cailloux pour rehausser l'é-
clat de leur beauté.

Celles, au contraire, qui ont un joli nez, mais
dont les oreilles laissent un peu à désirer au point
de vue du fini ou da modelé, n'ont que faire, d'ap-
peler l'attention du public sur leurs imnperfections,
grâce à un ornement qui attire l'oeil. Alors pour-
quoi les boucles d'oreilles 1

Vous ririez bien de moi, lectrices malicieuses et
incorrigibles, si, par imitation des sauvages, je me
faisais passer un anneau d'or dans le bout du nez,
fût-il d'une richesse et d'un prix inestimable (l'an-
neau, pas le nez>.

Alors, ce qui est permis à vos oreilles est défen-
du à mon nez ; en voilà de l'intolérance!

Notez que je ne suis pas l'ennemi des bijoux, ni
des bijoutiers : portez des bracelets, des broches,
des bagues, des diadèmes et tutti quanti, tant que
vous voudrez ; mais palsembleu ! ne poussez
pas l'amour de la coquetterie jusqu'à vous faire
trouer les oreilles. Si vous les avez percées, conti-
nuez à porter des boucles d'oreilles, si le coeur vous
en dit, mais, pour Dieu, ne faites plus mutiler vos
enfants.

Serai-je écouté ; peut-être que non. Alors,
suivez bien mes conseils.

Si vous tenez absolument, ô barbares parents, à
faire transpercer les oreilles de vos malheureuses
fillettes, exigez bien de celui qui aura le coeur d'ac-
complir ce métier de bourreau qu'il prenne pour
cette horrible besogne des instruments propres,
qu'il les trempe dans une solution forte d'acide
phénique, qu'il les passe à la flamme d'une lampe à
gaz ou à alcool, s'il veut éviter les complications
qui suivent les plaies envenimées. Que de fois
j'ai vu la tranfixion de l'oreille suivie d'accidents
interminables : rougeur, eczéma, suppuration, ulcé-
ration, etc., etc. Souvent aussi ce sont les boucles
d'oreilles qui entretiennent le mal, parce qu'elles
sont malpropres ou composées d'alliages irritants.

J:ai vu dernièrement une femme à laquelle ses
parents avaient légué des oreilles intactes ; à
vingt cinq ans, malgré mes conseils, elles se les fit
percer ; elle a lutté pendant un an ; pommades,
onguents, cautérisations, rien n'y a fait: dès qu'elle
chaussait ses boucles d'oreilles, une petite ulcération
venait la rappeler au sentiment de la réailté.

Elle a dû renoncer à porter l'instrument de son
supplice, et je connais quelqu'un qui riait bien sous
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QUINZE ANS

A MA SReUR

A quinze ans l'avenir
En sa splendeur se montre,
Car l'on fait la rencontre
Chaque jour d'un plaisir.

Age de l'innocence
Et de la paix du coeur
Age du pur bonheur,
De l'inexp-ýrience;

Où semblable à la fleur
Sortant de son calice
L'enfant donne l'indice
De sa pleine valeur

UNE VAILLANTE CANADIENNE

is les premiers j ours de
la colonie jusqu'à la
cession, nos pères ont
eu maille à partir
avec les Sauvages,
pour choses et autres,
prcsqu'en tout temps,
et, malgré tous leurs
efforts pour se les
concilier. Je ne parle
pas des terribles Iro-
quois qui semblent
avoir avoir voué une
haine mortelle aux
Français, du jour où~

Champlain, des rangs d'un parti de guerre -de ilu- d
rons, fit feu sur eux.a

Un rien, parfois, suffisait à choquer et irriter lev
f*rouohe enjant des bois, et s'en faire un ennemi1
implacable, qui ne connaîtrait de repos que sa
vengeance assouvie. Et quelle vengeance ! Dans
un moment où, se relâchant un peu de sa vigilance,e
ne croyant pas le danger si près, nos braves co-
lons voyaient tout-à-coup fondre sur eux de quel-
que cachette voisine, une bande de féroces sau-
vages, jetant leur épouvantable cri de guerre. Puis,
à l'improviste, -ce fut toujours ainsi que le Peau-
rouge attaqua,-nos hommes ne pouvaient se dé-
fendre avec beaucoup de succès, chaque fois. De1
ces agressions sanglantes, il nous est resté des1
récits de ripostes, de défenses glorieuses.1

Dans l'hiver de 1690, les armes de nos miliciens
portèrent la terreur au sud de la Nouvelle-France,j
et il était à croire, au printemps, de cette année,j
que, pour quelque temps, au moins, la paix règne-
rait au pays.

Un jour de mai, un sauvage se disant ami, un
Sokokis, de Saint-François, passa à Verchères. Il«
se nommait le Loup, et s'en allait à la chasse. Il
demanda la permission d'entrer se reposer et de
coucher au fort, ce qu'on lui accorda.

Le lendemain, aussitôt après le départ du sau-
vage, le commandant de ce poste, François Jarret,
de Verchères, ancien officier du régiment de Cari-
gnan, s'aperçut de la disparition d'un magnifique
poignard auquel il tenait beaucoup. Tout de suite,
les âoupçons se portèrent sur le Loup et, indigné
de voir son hospitalité profanée par ce vol, il se mit
à la'poursuite du Peau-rouge, mais ne le rejoignit
qu'à une bonne distance du fort. Ceci changea
presqu'en certitude l'idée que l'on avait eue qu'il
put être l'auteur du vul. Le Sokokis nia effron-
tément d'abord, mais on s'en rendit maître et l'on
trauva parmi ses effets l'objet disparu.

Le second et quelques subalternes de la petite
troupe voulaient que le sauvage fûùt puni sur le1
champ, mais M. de Verchères était indécis. Lei
Loup disait que le poignard avait dû être placé dans1
ses effets par une main autre que la sienne, par1
méchanceté, certainement - qu'il était l'ami desi
Français ; qu'il avait combattu, l'hiver précédent,j
avec eux, là-bas, au sud, et qu'on le soupçonnait1
inj ustement.

Comme son histoire pouvait bien être vraie, et1
qu'aucun de ceux présents avait vu le sauvage
dérober l'arme, le commandant se décidaà le laisser
partir sans le molester, se contentant de lui dire
que cette affaire serait éclaircie de retour au fort.
Si le Loup voulait retourner avec eux, il verrait à
ce que justice lui fût rendue, s'il n'était pas cou-
pable ; mais celui-ci, réitérant ses protestations
d'innocence, dit qu'il ne pouvait pas perdre ce
temps-là, qu'il devait se joindre à un parti de
chasseurs pour un jour, une heure fixée, et ne pou-
vait que se hâter à cet effet. M. de Verchères lui
dit alors en partant qu'il pouvait être certain que
le coupable, quel qu'il fut, serait puni. Si c'était
le Loup, qu'il saurait bien mettre la main dessus
un jour.

Le sauvage s'éloigna, impassible en apparence,
mais la rage au coeur, se jurant la ruine de Ver-
chèies.

Au fort, M. de Verchères apprit que c'était bien
le Loup, qui avait pris le poignard. Une des
femmes le lui avait vu un instant entre les mains.

-Ce n'est que partie remise, se dit le comman-
dant, car je rencontrerai bien, un jour ou l'autre,
ce sauvage, et nous réglerons son compte.

Quelques semaines après cet incident, on n'y
pensait plus. Les travaux de la terre occupèrent
l'attention de presque tout le monde.

L'été s'écoula, radieux et chaud, et la moisson
promettait d'être riche et abondante.

D'Iroquois ou de sauvages ennemis, pas un seul,
ni la moindre trace visible ! On eut dit qu'il n'y
en avait jamais eu!

**

Septembre arriva, et rien encore n'avait trou-
blé le calme dont jouissait la contrée. Par quel-
ques passants, de temps en temps, on avait eu des
nouvelles de tout le pays, et l'on avait appris que
les Iroquois étaient revenus dans la Nouvelle-
France, saccageaient et pillaient tout, et faisaient
des massacres épouvantables, mais pas dans le voi-
sinage, et l'on commençait à espérer qu'ils ne
viendraient pas. A cette époque et pour affaires
urgentes, M. de Verchères dût se rendre à Ville-
Marie.

Louis et Alexandre, alors âgés de dix et huit
ans respectivement, désiraient beaucoup accom-
pagner leur père, cela se conçoit. Marie-Magde-
leine, grande fillette de douze ans, ne disait pas
grand chose, mais dans ses yeux il était facile
de voir l'envie qu'elle éprouvait de faire partie du
voyage. Un voyage de huit lieues c'était tout un
événement pour ces chers enfants, et grand fut
leur contentement, quand il fut décidé qu'ils iraient
tous, cette fois, avec M. de Verchères, excepté sa
femme qui préféra rester au fort.

L'absence devait être courte, trois ou quatre
jours, et comme le commandant laissait une garni-
son suffisante derrière lui, pour protéger les colons
au cas peu probable, pensait-il, d'une attaque d'I-
roquois, il n'y avait pas cause d'alarme de ce côté.

Le départ eut lieu le matin, de bonne heure ;
le voyage se fit par eau. Les embarcations pas-
saient à la Pointe Marie, vis-à-vis l'île de ce nom,
à peu de distance du fort quand elles furent aper-
çues de terre par un sauvage, qui prit soin de se
dissimuler derrière des buissons. Un mauvais
sourire crispa ses lèvres; ses yeux brillèrent étran-
gement et sa main droite serra convulsivement le
fusil qu'elle tenait. Il fit même un geste pour
épauler son arme et tirer sur le canot monté par
M. de Vercheres, mais il abaissa sans faire feu.

-Non, se dit-il, tout bas, pas à cette heure!
attends, sauvage ! attends un peu!1 Ta vengeance
sera plus belle demain.

Il regarda les Français s'éloigner sur le fleuve,
jusqu'à ce qu'ils disparurent au détour de la Pointe
Marie, puis il disparut, lui-mêm-e, rapidement sous
bois. C'était le Sokokio le Loup.

Le lendemain matin, hursque les habitants du
rt étaient aux champs, une bande« d'Iroquois fit
,ruption du bois voisin et les attaqua. La lutte
.t courte et désastreuse pour les Français. Tous
érirent ; mais plus d'un Peau-rouge tomba avec
ux. Lies femmes et les enfants seuls f urent épar-
nés, selon les desseins des barbares vainqueurs,
,ur une triste captivité, mais ceci, heureusement,
M devait pas se réaliser. On verra pourquoi plus
in. Les guerriers Iroquois f urieux des pertes
u'ils venaient de faire, se ruèrent comme des
auves sur le fort.
Au bruit du premier coup de fusil tiré dans les

hamps, Mme de Verchères, qui était occupée chez
le, monta immédiatement sur la plate-forme d'un
ls bastions du fort et fut témoin de l'assaut des
auvages et de la défense héroïque des Français,
)ntre un ennemi supérieur en nombre. Elle eut
,oulu secourir les blancs, mais comment le faire ?
'ne lui restait au fort que trois hommes, quel-
tes femmes et des enfants. Ces derniers se la-
nentaient, pleuraient et gémissaient à fendre l'âme
ýn voyant leurs parents et leurs amis tués par les
Iroquois.

- Oh ! ai François était ici avec une poignée de
raves, comme il aurait bientôt dispersé ces mé-
-hauts Peaux-rouges, se disait-elle.

Sachant bien que le fort aurait bientôt son tour,
lle se prépara pour une riposte énergique. Elle

t mettre dans tous les fusils et pistolets qui res-
ýaient au fort, une charge double, et distribua ces
rmes en quatre, parts, une pour chaque soldat et
leé. Elle plaça deux soldats sur un des bastions
le plus éloignés du fleuve, et fit de même avec
autre soldat.

De eette façon chacun pouvait commander un
arc de cent trente-cinq degrés, et avoir l'oeil sur le
Saint-Laurent.

Elle envoya les femmes et les enfants à la re-
doute et leur ordonna cie ne pas se lamenter sur
un ton aussi haut; si les sauvages les entendaient,
c'en était assez pour les perdre, car ils croiraient
alors n'avoir affaire qu'à peu ou point de soldats,
mais qu'à des femmes, et se jetteraient immédiate-
ment sur le fort.

Elle fit aussi charger le canon de balles, et, lors-
que les Iroquois attaquèrent, avec l'impétuosité
que leur donnait l'assurance d'une victoire facile,
ils eûrent une réception tellement chaude, qu'ils
furent portés à croire que le Sokokis les avaient
trompés. Ils se retirèrent en désordre hors d'at-
teinte des balles françaises et tinrent conseil pour
choisir un nouveau plan d'attaque.

Après avoir eu encore une fois l'assurance du
sauvage le Loup qu'une partie de la garnison était
absente avec M. de Verchères, et considérant le
nombre des Français tués le matin, ils résolurent
de remettre au soir un nouvel assaut. Ils auraient
plus de chance de succès à la faveur des ténèbres.
I's se tinrent donc, le reste du jour, hors de portée
des fusils du fort, mais causèrent de grands dégâts
aux alentours.

La vaillante Canadienne profita de ce répit pour
faire recharger toutes les armes, et se prépara en-
core une fois à repousser les terribles Iroquois.

Le soir, un splendide clair de lune déconcerta
les assaillants. Des flots de lumière argentée bai-
gnaient la terre et rendaient impossible le plan des
sauvages, mais ils se rapprochèrent du fort, se
glissant d'arbre en arbre. Quand ils croyaient le
moment favorable, c'est-à dire sans risque pour leur
peau, ils se découvraient et faisaient feu vivement
sur le fort.

Cette tactique eut du succès, car peu après un
des soldats, nommé Lespérance, tombait sur la
plateforme d'un bastion, frappé à mort par une
balle iroquoise.

Lentement, mais sûrement, le fort était investi.
Une question d'heures avant que les palissades fus-
sent escaladées de tous côtés.

La mor1de«Leprn b igea me d Ve-
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toute l'intrépédité que le plus aguerri soldat au-
rait pu faire (*).>

Mme de Verchères avait alors quarante-deux ou
quarante-trois ans.

Le choc dura deux jours et deux nuits, et elle
le soutint avec ses deux compagnons, sans manger
ou dormir.

Enfin, le matin du troisième jour, elle vit les
Iroquois s'enfuir précipitamment, comme ils s'ap-
prêtaient à incendier le fort, et laissant derrière
eux leurs prisonnières et leur butin.

Mme de Verchères s'imagina tout de suite qu'il
lui arrivait du secours ; peut-être son mari.

Passant par le chemin couvert, elle entra dans
le fort et vit bientôt, aborder sur le rivage, plu-
sieurs bateaux contenant des soldats français,
commandés par M. le marquis de Cri acy.

Verchères était sauvé.

Le Sokokis n'abandonna pas alors son idée de
vengeance. Deux ans plus tard (1692) il inspira
aux Iroquois une autre attaque contre le fort, en
un moment où M. de Verchères, en était absent.
Comme en 1690, des colons et des soldats furent
massacrés dans les champs. Dans l'enceinte de
palissades il ne restaient que Mlle de Marie-
Magdeleine de Verchères, âgée de quatorze ans,
ses deux jeunes frères, douze et dix ans, et deux
soldats.

Pour des détails sur la seconde attaque contre
Verchères, que mes lecteurs me permettent de leur
recommander la lecture de He'roïsme et trahi8on,
de M. Joseph Marmotte, où cet écrivain canadien
a développé, on ne peut mieux, ce fait glorieux.

EPISODE DUNE CHASSE AU LION

L-ARBI parla ainsi :
'a 'SIALe lion qui avait mangé

- ¶ . nos bestiaux dormait 'ans

le fourré des chênes lièges,
-. son repaire de prédilection.

C'est là qu'il fallait aller
le trouver.

* Notre plan était de nous

-mettr ' sur deux rangs, d'ap-
procher à vingt pas du four-
ré, aprèi avoir préalablement

laissé les femmes sur un rocher on arrière, (-t de
défier le lion pour le faire sortir ; une fois en vue,
de faire sur lui une décharge générale, qui ne pou-
vait manquer de le tuer raide.

Tout cela bien convenu, nous approchâmes du
dortoir du lion, excités par les cris de'i os femmes.

Au premier rang étaient les hommes les plus
valides et les meilleurs tireurs. On s'arrêta comme
il a été dit; les fusils furent armés et la crosae
raise à l'épaule.

J'appelai alors le lion et lui dis
-O mangeur de boeufs, sors de ton repaire!

'Viens voir en face des hommes ! C'est aujourd'hui
le jour du payement !

Il ne répondit pas. Vous savez, messeigneurs,
qu'il en est quelquefois ainsi, et qu'il faut répéter
l'invitation pour faire sortir le lion. Je la répétai
donc en ajoutant :

-Ne fais pas le chien. Si tu es un homme, sors,
te dis-je!1 Viens à nous!1

Et, pour donner plus d'effet à mes paroles, je
lançai, ainsi que quelques-uns de mes compagnons,

par la bouche de ce lion, et comme un éclair il
tomba devant nous.i

Nos fusils partirent, mais il n'eût pas l'air de
s'en apercevoir.

Il s'élança sur le groupe du milieu, qu'il prit1
dans ses pattes, et mit trois des nôtres sous lui:j
mon cousin Ben-Mtf tah avec la tête fracassée, le
fils de Ben-Smaïl. avec la poitrine ouverte, et mon1
oncle Rabah qui, par la protection du prophète,1
n'avait pas de blessures graves, mais qui, se voyant
sous le lion, nous criait:

-O mes frères, délivrez moi ! Par la figure du
Dieu le très-haut, sauvez-moi de ce péril!

Presque tout le monde avait fui en voyant ce
que le ion faisait des hommes ; mais les femmes
nous firent honte, surtout celles qui avaient un pa-i
rent parmi les trois qu'il avait couchés sous lui1
Ma cousine Aicha, qui devait être ma femme,1
pleurait et s'arrachait lesl cheveux en voyant son

Père Rabah dans cette position.
Elle me criait:
-E-Arbi ! délivre-le ! délivre-le, ou jamais je

ne te regarderai.
-Je suis à toi, m'écriai-je, et je m'avançai vers

le lion pour le brûler, ne voulant pas le tirer de
trop loin, dans la crainte de blesser les hommes
qu'il tenait..

Il me laissa approcher à trois pas, mais, au mo-
ment où j'ajustais à la tête, il se redressa, et, d'un
coup de patte, m'arracha mon fusil, dont il fit une
faucille!

Me trouvant ainsi désarmé, je reculai d'un saut
en arrière et me mis à fuir! Mais l'affreuse bête
était sur mes pas. Je sentis qu'elle allait m'at-
teindre, quand, avisant un chêne énorme qui avait
été abattu et gisait sur le sol, je me jetai dessous,
juste au moment où le lion, pensant me joindre,
avait levé ses deux pattes pour me sai.;r.

M'étant brusquement dérobé sous l'arbre, il s'a-
battit sur celui-ci, en le mordant et en le déchi-
rant de ses griffes, comme si c'eût été moi.

Vous voyez ma position, mes enfants, elle n'a-
vait rien de bon. Mes parents, mes amis et les
femmes s'égratignaient les joues en signe de deuil.
On me croyait écharpé, j'entendais les lamenta
tions que l'on faisait sur mon sort.

Pendant ce temps-là, le lion était en travers de
l'arbre et moi dessous. Ses deux pattes de devant
pendaient d'un côté, et celles de derrière tou-
chaient terre de l'autre.

Il sortait de sa gueule des grondements effroy-
ables, de l'écume et une odeur infecte, il était ha-
letant ; j'entendais souffler sa poitrine comme si
elle eût contenu la tempête.

Comment cela finira-t il ? Voilà, messeigneurs,
ce que je pensais ! Il n'y avait pas à compter sur
le secours des hommes : ils avaient été terrifiés par
ce qu'ils avaient vu faire au li.n. J'invoquai le
prophète (sur lui seDl soit le salut !) Il eut pitié
de moi. Une inspiration me vint. J'avais entendu
dire que le lion comprenait la parole de l'homme
et se laissait quelquefois attendrir.

Je m'adressai à lui de cette façon
-O sultan des animaux, tu es le plus fort, sois

généreux contre ton ennemi vaincu. Si tu me
laisses la vie, je prends Dieu en témoin que jamais
plus je n'attaquerai toi, ni ceux de ta race.

Le lion comme s'il eut compris et accepté le
pacte, rugit encore une fois, puis quitta sa position
de dessus l'arbre, et se retira lentement vers la
forêt en jetant de temps à autre un regard de mon
côté.

J'étais bien joyeux, comme Vous pensez, de voir
le lion s'éloigner, mais je n'osai sortir de dessous
mon arbre pendant qu'il était en vue.

Ce n'est que lorsqu'il fut entré dans les bois, et
que je l'entendis dire par mes compagnons, que je
me relevai et me mis à courir vers eux, comme si
j'avais eu des ailes.

Je fus accueilli par tous avec des cris d'étonne-
ment et de joip.

aisj 'viAaséésuru pie vcl

Enfin, mon oncle n'avait que des contusions, maii
il avait été foulé par la poitrine du lion et se trou-
vait évanoui.

Nous dûmes les rapporter tous les trois à nos
tentes, où les lamentations du deuil durèrent huit
jours.

Voilà mes enfants, ce qui est arrivé de moi avec
le lion, j'ai eu bien de la peine d'avoir été cause de
la mort de deux hommes.

Aussi, depuis ce jour j'ai tenu parole, etjamais.
quoiqu'il m'ait mangé bien des boeufs et des brebis,
je n'ai songé à me battre de nouveau avec lui.

C'était convenu, on ne doit avoir qu'une seule
paroile.

Je sais bien, ajouta EI-Arbi, en manière de péro-
raison, qu'il y a des hommes qui tuent le lion
comme si ce n'était qu'un chien, mais c'est par
la permission de Dieu que cela arrive.

Il n'y a, mes enfants, de force et de puissance
qu'avec l'aide de Dieu :t out passe en ce monde,
lui seul est éternel ! Allez avec le salut1

Général MARGUERITE.

LE JEU DES LETTRES

FANTAISIE

Depuis quelque temps, un journal parisien pu-
blie, par extraits, un très ingénieux alphabet sur
la naissance des lettres. Il a beaucoup de succès.
C'est une fantaisie ascz originale dont voici un
échantillon.

L'origine de l'alphabet 1, d'après un vieux docu-
ment :

Quand la vache Io grasse et blonde
A Jupiter donne son lait,
Dans l'Olympe alors apparaît

la première "llettre I " du monde,

A ce jeu de lettres, plusieurs générations se sont
diverties. Dans son poème sur l'Harmonie imita-
tive, le chevalier de Piis s'est amusé à quelques
calembredaines, qui firent sourire en leur temps.
On peut vous en donner un échantillon. Voici pour
l'A :

Au haut de l'alphabet l'A s'arroge sa place
Alerte, agile, actif, avide d'apparat.

Puis c'est le B:

Balbutié bientôt par le gosier débile,
Le B semble bondir sur la bouche inhabile.

Tout est au g avec le G:

Un jet de voix suffit pour engendrer le G,
Il gémit quelquef is dans la gorge engagé

IPlus curieuse est la variation sur l'M et l'N:

Ici l'M à son tour sur ses trois pieds chemine,
Et M' à ses côtés sur deux pieds se dandine;
L'M à mugir s'amuse, et même en s'imposant.
L'N au fond de mon nez s enfuit en raisonnant
L'M aime à murmurer, l'N à nier s'obstine;
L'N est propre à narguer, l'M est souvent mutine.
L'M au milieu des motfrs marche avec majesté:
L'N unit la noblesse à la nécessité.

Le P, plus pétillant à son poste se presse.

Renouvelé du Xi, P'X entrant dans la rixe,
Laisse derrière lui l'Y grec jugé prolixe,
Et mis, malgré son zèle, au même numéro.
Le Z, usé par l'S, est réduit au zéro.

L'origine de la lettre N, toujours d'après la
même source

On m'assure que l'N a pris
Naissance dans une bataille,
Pourtant, cent fois dans la mitraille,
E a déroute on vit "l'N mis."

Tout cela n'est pas méchant.

W--
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Education de la famille

Varron avait coutume de répéter que, si la dou-
zième partie du soin apporté chaque jour à avoir
du bon pain et une bonne cuisine était mise à per-
fectionner sa propre famille, depuis longtemps tout
le monde serait parfait.

Un mot& de Thémistocle

La fille de Thémistocle étant recherchée en

mariage par deux citoyens, il préféra l'homme
laborieux qui était pauvre, au riche qui n'avait
fait oeuvre de ses dix doigts, et dit : Il J'aime
mieux pour ma fille un homme sans bien qu'un bien
sans homme."

Premier chemin de fer en Canada

Le premier chemin de fer, en Canada, f et ouvert
le 21 juillet 1836, entre Laprairie et Saint-Jean,
dans la province de Québec. Sa longueur était de
16 milles ; mais il y a eu si peu de progrès dans le
développement des chemins de fer que, quand la
première pelletée de terre de la voie ferrée du
Grand-Tronc fut remuée par Lady Elgin, en 1850,
il n'y avait que 71 milles en opération dans toute
la Puissance. Qcsoique le Canada ait été, à une
époque, lent dans la cntruction de ses chemins
de fer, il a depuis quelques années fait de rapides
progrès.

Curiosités des moeurs et coutumes.

Autre peuple, autre façon d'entendre une même
chose, dit le Musée des familles, dans ses glanes
historiques.

Chez nous, se faire montrer au doigt, c'est, en
se rendant ridicule ou méprisable par sa conduite,
se faire remarquer ou moquer publiquement.

Chez les anciens, au contraire, être montré au

doigt était ordinairement une sorte d'hommage,
dont l'estime publique pouvait seule honorer celui
qui en était l'objet. Pulchrum est digigo montrari,
dit Perse.

Démosthène, montré au doigt par une marchan.
de d'herbes qui disait à sa voisine: "1Tiens? 1
voilà. " ne put se défendre d'un mouvement de vs.
nité. C'était auý si le f aible d'Horace, qui dit à l'un
de ses protecteurs que c'est gîice à lui qu'il e.i
montré au doigt par les passants.

Tot.um muneris hoc toi est
Quod monat rar digito proterentium.

Epreuve du baton à Mandeuvre

Il subsistait encore au dernier siècle, à Man
deuvre, près de Monthéliard, une épreuve judi
ciaire d'un genre assez singulière. Lorsqu'un vo
avait été commis dans le village, tous les habitanti
étaient sommés de se rassembler sur la place di
l'église, le dimanche suivant après vêpres. Lt, ui
des maires de l'endroit ordonnait au voleur de res
tituer l'objet volé, et d'éviter pendant six mois1
contact des honnêtes gens. Si le coupable persis
tait à ne pas se montrer, on en venait alors à C
qu'on appelait la décision du bâton. Les deu,
maires tenaient chacun par un bout un bâtei
qu'ils élevaient au dessus de leur tête, et ordon
niaient à tous les assistants de passer dessous. Tel
le était la terreur superstitieuse inspirée par cett

Des éléments minéraux de l'alimentation des plantes. C
q

Dans une des dernières séances de la Société de IL
physiologie de Berlin, le professeur Hilgarth a at-
tiré l'attention de ses collègues sur un grand nom.
bre d'analyses de sols d'Amérique qui tendent àb
démontrer que plus une région est Eèche, plus ley
sol en eFt riche en éléments ijinéraux, propres d
la nutrition des plantes. Cela sie comprend tout
naturellement, car ccs éléments ne sont pas expo-
sés à être entraînés par les eaux de pluie comme
dans les régi-ns pluvieuses. C'est dans le3 terres
sèches et ensoleillées comme l'Egypte où, d'après
le professeur Flinders Petrie, l'alimentation dee
l'homme est réduite au minimum, que la civilisa-
tion est apparue pour la première fois; comme lec
dit le professeur Hilgarth, les races civilisées de
l'antiquité ont choisi pour premier établissement
les contrées sèches, parce qu'il leur suffisait d'irri-
guer le sol pour en obtenir des récoltes alimentai-
res. Le sol des contrées humides ne tarde pas à1
être enlevé par les eaux et doit être renouvelé, soit1
pr la jachère, soit par app'ication d'engrais. 1

Le plus beau volume

Le plus besu volume qui se trouve parmi les
500,000 livres de la bibliothèque du Congrès à
Washington est une bible qui a été transcrite au
seizième siècle par un mcine. La meilleure impri-
merie3 du monde aujourd hui ne pourrait en pro-
duire une aussii mognifique. L'écriture est en let.
tres allemandes, chaque lettre est parfaite et il
n'y a pas une seule rature ou barboi dans tout le

Llivre Chaque chapitre commence par une très gros.
se lettre, de deux à trois pouces de hauteur, bril-
lamment ornée en encre rouge et bleue- Dans cha-
cune de ces lettres capitales se trouve dessiné le
portrait de quelque saint avec un ou deux traits
de sa vie, racontés dans le chapitre. La légende
rapporte qu'un jeune homme qui avait profondé.
ment péché se fit moine pour faire pénitence. Il
résolut de copier la bible, afin d'apprendre toutes
les lettres dea commandements divins qu'il avait
trancgreiséa.

Chaque jour pendant plusieurs années il pour-
suivit patiemment sa tâche, et il était devenu un
vieillard qioand il l'e~ût terminée. Il n'y a rien en
Europe ou en Amérique qui puisse égaler cet ou.

vrage.

Les mois Octobre
it La flatterie avait donné à ce mois le nom de

l'empereur Domitien ; mais, après la mort du
1tyran, il reprit celui qu'il devait à son rang dans
el'ordre des mois. Il était sous la protection de
SMars.

OCTOBRE ou Pomone trouvée par le Scorpion

Le signe du Scorpion lui est attribué soit à
cause dn la disposition des étoiles qui le représen-
tent, soit à la malignit4 de cette saison, où les
variations de l'air causent beaucoup de maladies.

Les poetes anciens disent que le Scorpion,
eouzième signe du Zodiaque, est celui qui, par
ordre de Diane, piqua vivement au talon le fier

'ion, géant et fils de Neptune et d'Euryale, et

ai mourut de la blessure d'une des flèches de
)iane, qui la lui avait décochée pour le punir d'a-
oir osé porter sur elle une main impure.
Pomone était une nymphe, remarquable par sa
eauté, autant que par son adresse à cultiver les
irdins les fruits. Tous les dieux champêtres se
sputaient sa conquête ; Vertumne seul réussit à
ai plaire, après avoir employé différentes méta-
iorphoses. iPomone eut à Rome un temple et
ýs autels.
Les Feintres modernes la représentent, comme

[ans notre gravure, couronnée de feuilles de vigne
ýde grappes de raisin, et tenant dans ses mains
Lne corne d'abondance, ou une corbeille rempie
le fruits.

Marche nationale Bulgare

Où es-tu, ô véritable amour national 1J Où brilles-
), ô lumière patriotique 1 Hâte-toi de jeter tes fiam-
nes et d'allumer de grands feux dans les coeurs de
ýa jeunesse, pour qu'elle coure aux montagnes les
%rmes à la main.

Embrase notre coeur, amour de la patrie!1 Sou-
lve nous contre les Turcs, et impose nous à tous
ce cri: "lAux armes ! Courons aux Baîkans !

Levez vous tous pour la patrie, et marchez con-
re les Oamanlisi, le sabre au côté et le fusil sur l'é-
paule ; fouI z, frappez et f aites-vous justice!

Allons répandre notre sang pour la patrie, pour
Ba gloire et sa liberté! En avant contre rom tyrans,
les barbares musulmans!

Hâtèons nous d'arborer partout le drapeau bul-

gare, et, la croix à la main, élevons notre coeur
vers les cieux, en disant:

ilO Christ, notre Sauveur, daignez abaisser vos
regardsa sur non s, et voyez combie n nou sEsou ffrop s!

"lExaucez nos voeui, Seigneur, c'est vous qui
êtes notre esFérance! Notre cause est sacrée; elle
est fondée sur votre foi divine, &,ur votre glorieux
nom, ô Fils de Dieu, qui existez de toute éternité!"

Pot de pensées

Il parait qu'actuellement la cisse aux élé-
phants bat son plein dans les Indls. Comme c'est
drôle ; c'est pour prendre leurs dé/enses qu'on tue
les éléphnts!

En Allemagne, on parle d'augmenter le prix de
la bière. Il en résultera une grande fermentation.

Le célèbre carillon de Da~nkerque est, parait-il
tout détraqué.

iPour qu'un carillon sonne juste, il faut que rien
ne cloche.

LE CHEcRCHEUR.

NOUVELLES A LA MAIN

Monologue d'un ivrogne luttant 10 minutes
contre son pardessus qu'il ne peut réussir à met-
tre.

-Là!1 je suis bon ; j'ai la première manche.

Une brave paysanne de la Vendée embrasse son
fils qui part pour être soldat et, entre deux lar-
mes, lui fait la recommandation suivante:

-A présent, écoute, si tu vas à la guerre, ne
t'en mêle pas, je t'en prie; laisse-les faire.

Au restaurant:
-Dite-moi, Baptiste, c'e-st bien du canard sau-

vrake que je man)ge là 1
-Oh,! oui, monsieur, tellement sauvage qu'il a

f allu lui donner la chasse un bon quart d'heure
dans la basse cour avant de l'attraper.

A*
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CHOSES ET AUTRES

DR rose, ou pilles couleur-s, lIpîu
DRment des for-ces. LES PILULES DE

VALLET VRAIES SONT BLANCHES ET SUR

VLE CHACUNE EST ÉCRIT LE NoMd VALLET.
lurJ ob.ai t TOUTES PHARMACIES

-Le Pape fera le 8 décembre pro
Chain la clôture solennelle de son jubilé
épiscopal.

GOUDRONLIGUEUR HYGIfNIUE, ANTI-EPTUÉ.

DES MALADIES de la poitrmne,
GuyoT de l'estomac et de la tve.ste.

Bxger l'adres 9 r. Jacob, Paris.

-- -Un nouveau téléphone vient dêtre
iniventé en Angleterre. L'appareil de
la réception du son fait entendre la
Parole transmise, dans toute l'étendue
de la salle.

CHARBON"" POUD)RE ET EN PASTILLES, AP-
PROUVÉET RECOMMANDE PAR LAC.
DE MÉD. DE PARIS, CONTRE LES

Du D maladies de l'estomac, la dys-
pepsie, la diarrhléoe, la d.tiseit e-ELO i -e, la Cholérinie. le chsoit'a.

BELLOC 9, r. acob, Parisaet OLTLS PâcieS.

-La plus grosse pomme qui soit en
exibition à l'exposition de Chicago
'Vient du Canada. Elle sort d'un pom-
Inier de la Colombie Anglaise, mesure
15ý pouces de circonférence e't pbee
24J onces.

VM ENFtlIR!IUGE, TONIQUE DIGES.
TIF, APPROUVE PAR LACADEMIE

Ss DE. MÉDECINE DE PARIS, pour
*ýsQ les convalesc',nts et toits ceux

~$ qui sou//cen! dle faiblesse de
~ ~ l'estomac, d'anécmie, d< pui-

Vsentent cause' Parl-'lae, les
excès, le I-avail, la Itev,-e.
EN BOUT. ET 1/2 BOUT. 19, rite
Jacob. Paria et ToUrES Pliclt5

--- Léon XJ[[ célébrera le 19 dé-
CetuDbriproehiinle quarantième anni
Ve8rsaire -e son é'.évation au cardinal et

Dus MATHIEU & BERNIER

Chrurgiens -dentistes, -Aln des rues du
Oh amp-de-Mars et Bonsecours, Montréal.
hittraction de dents par le gaz ou l'électr--
Cité. Dentiers faits avec ou sans palais.
1testauration des dents d'après les procédés
les plus modernes.

41A NOS 50' rIt. Photog., Gravures Aquarelles, et..
APPy âci.Edters. AMSTERDAid (Hollande).

LIBRIMRIE FRANÇAISE

L. DERMIGNY
126 w. 25th STREET, NEW-YORK

SUCCURSALE A MONTREAL

1608, NOTRic-DAMEC

40ul Aeent et Dépositaire du " «Petit Jour-
naal,' de Paris, de sou supplément colo-
Irié, et du b«Journal Illustré," pour le
Canaada et les Etats-Unis.

Dépôt des principaux journaux de Paris,
40tamment: Petit Parisien, Soleil du Di-
1416rche Vll'cho de la Semaine, l'Univers
4Jj tré Lie Figaro, etc , etc. ; journaux de
'ihodes et scientifiques.

Abonnements à boutes revues ou publi-
0%tious Ordres pour livres promptement

%6,

UUDOSE

~jND HILOH'sj
110Iiède con- URE«

querît la Co0nsomption, la Toux, leOU.les Maux de gorge. Vendu par

L

Joui d'esprit et de combinaison

CHARADE

Eût on souffert un froid extrême',
On se réchauffe en buvant mon premier,
Ou bien en appro haut du feu de mon deuxième.
On s'amuse beaueoup, dit-on, dans mon entier.

ENIGME

Je m'étends aux bords de la mer,
Ou Mien au perchant des moütagnes
Je m'abreuve du flot amer;
J'aýjoute aux beautés des campagnes;
Oa bien eneore, ami lecteur,
Ainsi qu'un b)uclier, je protège ton coeur.

No 128-PROBLEMVE D'ECIIgCS

Composé par M. Régis Roy, Ottawa

Noirs -3 pièces

No W,.-RsoLuEME DE DAMES

Blancs-15 pièces
L s Blancs jouent et agent2cop

Solution de la charade: Mariage.
Solutions justes : L. D. Gagnon, Chica-

Rno Mme A. E. Jacques, St-Télesphore;
Mme J. Laramée, St-Henri; J Octave
Godin, Cap Santé . Mlle Y arie Bergeron,
Faîl River; Mlle Emma Blan hard, Pierre
Guay, L-chinc ; L. U. Renaud, Milles Al-
vine et Alice Aubert, Alb Aubert ; Qué-
bec ; Mlle Mathilde C'artier. P. A. Fre-
nièr-, A. C. Cartier, jr.. St-Jean ; Mlle
Maria Aymong, Mlle Maria Brune-t, Mlle
Alice Gaudry, Mlle Gabrielle Vézina, E.
Dl. Lamontagne, Montréal.

Solution du problème d'Echecs No 1M
Blancs 14 oire
1 D5C 1lPprD
2 P 5F, _échec 2 P pr P, mat,

7 variantes. If

Solution du problème de Dames No 120
Blanc. Noir.

44 37
40 34
39 2
2 68 gagnent.

StAutions juestes
Forget, Montréal.

Blancs Noirs

MM. J. B. Guy, Fred
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JohnMurphy & oie

AUTOINE 1893
MANTEAUX, MANTEAUX

Des milliers et des milliers de manteaux
en stock. Les plus hautes nouveautés en
manteaux, collerettes, etc., qui puissent
être vues à Montr(al.

Les manteaux que noua offrons ont les
trois qualités requises pour être recom-
mandables, savoir : ils ont le style, la qua-
lité et le bas prix, ce qui est le secret de
notre grande réussite dans notre départe-
ment de manteaux.

ETOFFES A ROBES

Au-delà de 50,000 verges d'étoffes à robe'
en stock, comprenant les plus hautes nou-
veautées produites par le marché européen.

VoyE z nos ét fes à robes et soieries.

SOUS-VETEMENTS
Au-delà de cent lignes nouvelles de sous-

vêtements pour dames, enfants et mes-
sieurs, prix, comme toujours, 1 rèa bas.

12,000 VERGES
De rubans de ve1ours vendus pour 5o 7c
et lOc la verge

Làargeurs 1, 1,,1 pouce, valant 10e, 20c,
25c la vt.rge

JOHN MUWXHY & OIE
Sol. du mru otrelkm e tPlrft

Au Comptent et àunmeul I 
1DBon Uel. 910 redemal UeL 68

V. ROY & L. Z. GAUTHIZER
Architectes et évaluateurs

162-RUE SAINT - JACQUES-162

(Block Barron>
VICToaRoir. L. Z. GOÂuTHiîiE.

Téléphone no 2113.
LES NOUVEAUX ABONNES

De quatre, six et douze mois
Recevront gratuitement le feuilleton en
couru de publication " Les deux Mariages
de Cécile.

Savez-vous Pourquoi
Nos ventes augmentent tou-
jours tous les ans 1 C'est que
nous ne vendons que de bons
meubles, solides et élégants
Nous vendons argent comp-
tant et nous accordons un
escompte de 10 p.c. sur toute

vente au-delà de $10.00.

AND

s PAHTERSON
MEUBLES & LITERIE'

g~ros et Détail

652, RueCraig, 652
P.S.'-Embellage gratts et esompto spé.

cial aux acheteur, hors deMentré&L

I
I
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Cognac Jockey Club1
Carte

GAR&NTI

Or V. 8. .P.

PUR A L'ANALYrSE

En vente partout

Nouveaux procé4dés américains ponrplom-
bage de dents, en porcelaine et en verre,
p lus résiatable que le ciment, imitant par
faitemnent la dent.

Nouveau métal pour palais, extra léger
Nouveau procédé pour plomber et extraire
les dents sans douleur.

A. S. BROSSEAUs LaDaS.
No. 7, Rux AN~LARNMONTR*AL

OASTOR FLUID
On devrait se servir pour les cheveux as

cette préparation d6licTeuse et rafraichie-
omte. Elle entretient le scalpe en bon e san:
té. empéche les peaux mortes et excite la
pousse. Excellent article de toilette pour la
chevelure. Indispensable pour les familles
Mo tm la bouteill

HENRY R. GRAY,
Ch'miste pharmacien

122 vue et-Laurent.

A. LEOFRED
(Gradué de Lavai et de McGill)

INGEIN LEUR DES MINES
Bureau principal : Québec ; Succursales:

Sherbrooke ; Montréal, 17, Côte de la
Place d'Armes.

-Pour tout ce qui a rapport aux mines-

LES CAUSERIES FÂMILIERES
52 rNumikios pma àA

24 Gravures coloriées, iSPatrons découpés,
12 Planches de patrons et broderies.

Modes pratiques, savoir-vivre, partie lit.
téraire morale et soignée.

$4.00 PAR AN

Edition noire à $2.40, avec 12 gaue
coloriées et 15 patrons déooupi. S320
par an, à l'étranger.

Diwecrkc.: Mn. LOUISE D'ALQ,
4, rua Lord-B yroa, Paris

Abonne ments regus au Momda lZ2urd.

MAISON m BLANCHEi
65-RUE SÂINT-LÂURENT--65

INPORTATION D'AUTOMNE.-Notre assortiment dans la merceriewcomprend les
plus hautes nouiveautéi. Nous yen me de recevoir les formes les plusà nouvelles en
fait de chapeaux américains et anglais.

T. BRIOIAULT
UN PEUL PRIX

GRÂNULUS LACTÉES (enregistré)

La nourriture idéale pour les enfants. C'est un extrait pur du lait de

vache, composé de façon qu'une fois dissous dans une quantité d'eau conve-

nable, il donne un produit parfaitement équivalent au lait de la mère.

Ckie Assunesuit,.le.Fue t w la .risquesMaullime

Ei0o1IM m u i

Ostal.... ............................*..* naeo
il . Umm a FM[^*&MR" "Lo n moeureu le oU.ual »& i&,U.JoUo

A rmwu r anQT. At" du d.$ fwmnqalsPuIBIs JRDUPONT, Insp. du. AgencS

L'Expoiition Universelle
MONTREÂL

ALLER et RETOUR

* 1a-ooC
Du 13 au 28 octobre 1893, inclusivement
Billets bons pour revenir au point de dé-

pairt dans les 13 jours de la date
d'émiesion.

Chats8 dortoirs ponr touristes
Allant directement à Chicago, partent

de la gare Windsor. les mardis, mercredis,
jeudis et samedis, à 8.25 a. m. Prix par
chambre $ 1, 50.

Train spécial samedi : quittant la sta-
tion de la rue Windsor à 1.30 p. ni pour
Pointe Fortune et If s stations intermédiai-
res, continuera le service les samedis jus-
qu'au 21 oc obre 1893, et arrêtera à Ken-
sington pour laisser les passagers qui dé-
sirent assister à la vente de terres et qui
ont des billets de retour pour Montréal
Jonction.

je(Anien élèvoe lo le Pol"mehalque

INOENIBUR CIVIL, ARPENTEUR

L01, rue t"Jtàequoo, Royalildin
n@ats6a1

Demandes de brevets d'invention, maqe
de commerce. etc., prépatées pour le =and
et l'étranger

LA PRESSE
JOURNAL QUOTIDIEN

Le p.ýu8 populaire de tous les journaux

franç,ais dle Montréal

Tous les hommes d'affaires reçoivent
LA PRESSE

Les petites annonces de LA PRI- SSE sont
lues par tout le monde

Désirez-vous un commis?
Annoncez dans LA f RESSE.

LA. PRESSE est le véritab'e inte médiaire
entre le patron et l'employut.

Désirez-vous une servante ?
Annoncez dans LA P RE SSE.

Les servantes en rccherche d'emploi
lisent toutes LA PRESSE

Désirez-vous retr ouver un art clh p :r du
Annoncez dans LA P'RESSE.

Tout le monde reçoit LA PRESSE. ?
Débirez-vous un emploi quelcoqie?

Annoncez dans LA-PRESSE.

Journal possédant la plus forte circulation
du tous les journaux français

du Canada.

Moyenne par jour pour la sornainef-
nissani le 14 octobre 1893.

:31I cm%13I

71 et 71a, Rue St-Jacques
MONTREAL

La PREtSSE sera adressée à la campagne
pondant la saison d'été à raison de 26c par
mois.

Saint-NicolasJorna Iluttrépou,
sant le leudi de chaque semaine. les abon-
nements Partent du Îer décembre et du lei
juin. Paris et départements, un anu: 18 fr. ;
six mois :10 fr. union Postale, un an: 2(
(r ; Mx moisa:î12fr. S'adresser à la librairie
Ch. -Delagravo, 1I& rue ouMet, Parleismc

PIANOS ET ORGUES
D'OOOASUON

de tontes les manufactures à des prix gran-
dement réduits et à des termes faciles, pris
en échange pour des pianos HÂznvroig,
FIsHERa et DOMINION

MASO s -OT e FIS
PHn BRPHE S * p p

*'0 -rAT A aUL .l

1 (Fl bienfait pourlI
Poil

Pou

DEVI

Bbeau sex

dros
irientales
lesues

suren mtru&
sot sansnuir
L la santé le

ILOPPEMEN

Ferneit deu Formes de la Poitrine
CHEZ LA FEMME

SANTE ET BEAUTE!
1 boit., avenotice, $l"; S bottes, là

la vmnte dans toutesles pharmacie pie-
mlàr. class. Dépôt général pour

la Puissace :

L.4 ERNARD, 1882oSbit- OatherlI.
MONTREAL TéL flouU1I

Ur Abonam- oosa osau ND
ILLUSTRI, Io h oplus " U d
qwill.~rmarohd duiaowssmad

1 ~ 'e-J AVEATS, II Ulz~~. ITRADE MARkCU
COPYRIONTS,

Par information and free Hsndbcok write t0
MUNN à CO.. 361 BROADWàY, NuEW YoSE.-

Mlent bureau for seeuring patents ln Âmei6
Every patent taken out by un la brought b5t014

thse public by a notice given frecf charge itaste

lsmes circulation 0fof 7sinfe paper ito
worcl.Siendidiy I111= = 90d Noint1W5
man ahouid be without it. WieklIgmy~SUOsMi montha. Address M Wi
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